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					   Présentation de l’éditeur : 

Avant-dernier roi de la dynastie carolingienne, Lothaire (954-986) accéda au trône dans une pèriode difficile de la monarchie française.

Son père, Louis IV d'Outremer, exilé en Angleterre, n'avaitr  retrouvé ce trône à la mort du roi robertide Raoul que par la grâce du chef des vassaux, Hugues le Grand, qui le domin pendant tout son règne. Louis IV étant mort accidentellement, il lui succéda à l'age de treize ans et se trouva sous le pouvoir d'Hugues Capet, fils d'Hugues le Grand. Son règne de trnte-deux ans fut ainsi occupé presque continûment par la lutte contre ses vassaux.

Si, seul contre tous, il sut sauver l'intégrité du territoire de son royaume, il ne put sauver sa dynastie, qui disparut après sa mort.

 

tête de la statue du roi Lothaire, 1140, musé Saint-Rémi, Reims©Roger-viollet.
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des Rois de France






 


I 

 


LE RÈGNE DE LOUIS IV 


D'OUTREMER 


L'ENFANCE DE LOTHAIRE



 

Le roi Lothaire, seul du nom, avant-dernier souverain

de la dynastie carolingienne, est né en 941, fils aîné de

Louis IV d'Outremer et de la reine Gerberge de Germanie. Son père avait, à ce moment, régné cinq ans ;

âgé de vingt ans, il serait resté encore de longues années

sur le trône s'il avait eu la longévité d'un Charlemagne

ou d'un Louis le Germanique. Mais un stupide accident

lui prit la vie en pleine santé. Il n'avait que trente-quatre

ans, laissant un héritier mineur qui devait reprendre les

affaires politiques et militaires dans lesquelles s'était

engagé son père. 

L'héritage de Louis IV était lui-même difficile, plus

difficile encore que ne le sera celui de son fils. Son père,

Charles III le Simple, avait été écarté quatre fois du

trône, pour l'empereur Charles le Gros d'abord, puis

pour les Robertides, cette famille dont sortit la dynastie

des Capétiens : Eudes, Robert Ier, Raoul. Appelé sur le

trône pour vingt-quatre ans, il avait été alors humilié et

vaincu par ses vassaux, puis jeté dans une prison (923)

où il était mort misérablement (929). 

À l'annonce de l'enlèvement de son mari, la reine

Eadgive avait fui la France avec son petit Louis, âgé de

trois ans. Elle se réfugia chez son père Édouard l'Ancien, roi d'Angleterre. Celui-ci décéda l'année suivante,

et ce fut son fils aîné et successeur, Aethelstan, qui prit

soin de l'éducation du prince français. 

Quand Charles III mourut sans gloire au fond de sa

prison, il ne fut pas question de lui trouver un successeur. Robert Ier, lui, régnait avec gloire. Non seulement

il avait été choisi par les Grands du royaume, mais il

avait vaincu le représentant de la dynastie carolingienne, anéanti les premières bandes d'envahisseurs

scandinaves, reçu le serment de fidélité des vassaux du

Midi. Il était le souverain qui répondait à la situation.

Robert avait une descendance dans la personne de son

fils, Hugues le Grand, qui incarnait les vertus des

Robertides. Les Grands comptaient sur lui pour perpétuer la lignée. Charles III était déconsidéré et son fils

Louis oublié : une nouvelle dynastie occupait le trône

de France. Mais quand, en 936, Robert mourut,

Hugues refusa la couronne. Devant l'assemblée des

Grands réunie pour l'élire, il proclama la légitimité de

la dynastie carolingienne, et incita ses pairs à élire pour

roi Louis d'Outremer, qui seul avait des droits à la

couronne. 

Les Grands ayant adopté ce principe à l'unanimité,

une délégation se rendit à York auprès du roi Aethelstan

pour lui réclamer le fils de Charles le Simple. Le roi

anglais se conforma à leur désir. C'était un pari. Ces

seigneurs qui venaient lui réclamer le petit Carolingien

étaient ceux qui avaient rejeté son père et avaient hissé

sur le trône un usurpateur. Le fils de celui-ci, considéré

comme le plus grand personnage du royaume, invité à

recevoir la couronne, la refusait pour y appeler un

enfant oublié et sans pouvoir. 

Le roi anglais tint le pari. Un jour de printemps de

l'an 936, toute la haute noblesse et l'épiscopat de

France accueillirent à Boulogne Louis d'Outremer, âgé

de quinze ans, tout étonné de se trouver roi d'un pays

où il posait pour la première fois le pied depuis sa tendre

enfance. Il reçut le serment de fidélité de tous ses vassaux, et fut sacré le 19 juin des mains de l'archevêque

de Reims. 

 

Le règne s'annonçait orageux. À la question d'Aethelstan, qui demandait si les Grands de France s'engageaient à honorer l'autorité de son neveu, Hugues le

Grand avait répondu : 

– Nous prenons volontiers l'engagement que vous

nous réclamez. Nous le tiendrons avec fidélité tant que

Louis, devenu roi, ne cessera pas de suivre nos conseils.

C'était une condition énorme, et lourde de conflits.

Avant même d'avoir reçu la couronne, le nouveau souverain était averti qu'il ne pouvait régner que sous la

tutelle des Grands. Et, spécialement, de l'un d'entre

eux qui était le duc de Francie. 

Cette condition, semble-t-il, n'émut en rien le roi

Aethelstan. Sans doute donna-t-il à l'expression « suivre

nos conseils » un sens fort modéré. Or, il s'agissait précisément, pour le jeune souverain, de se conformer aux

exigences des Grands, qui avaient la prétention de gouverner seuls le royaume. La dynastie des Robertides,

renonçant au trône, ne renonçait pas à régner : elle

régnait par Carolingien interposé. Plutôt que ceindre la

couronne, Hugues le Grand préférait faire et défaire les

rois, alors que nul ne pouvait le défaire de son pouvoir

ducal. Et il pouvait jouer d'autant mieux ce rôle que

toute l'aristocratie franque le soutenait ; il n'était pas

seulement l'un d'entre eux, mais leur représentant, leur

porte-parole, celui en qui ils se reconnaissaient et à qui

ils se confiaient. C'était beaucoup mieux que d'être un

souverain contesté et sujet à la destitution. 

Sur l'instant, étonné de ce subit avènement, grisé par

le sacre, rassuré par les serments de fidélité, le jeune

roi ne voyait pas à quel sort son règne était réservé. Il 

le comprit progressivement, quand il constata que le 

duc Hugues était constamment auprès de lui et lui dictait impérativement sa conduite. Il jouait le rôle d'un

maire de palais mérovingien ; et il comptait faire jouer

à son suzerain le rôle d'un successeur du grand Dagobert, soumis et content simplement de porter la

couronne. 

Ce jeu dura une année. C'était suffisant pour faire

comprendre au jeune roi la situation, et lui inspirer le

désir d'imposer sa volonté. De volonté, Louis n'en

manquait pas. Il acceptait de l'exercer en tenant compte

de conseils, non en se pliant à celle d'un vassal tout-puissant. Mais comme Hugues le Grand, à l'image de

tous les Robertides, possédait une volonté de fer, et

était décidé à ne pas faillir à ses décisions, le conflit était

inévitable, et il devait durer tout au long du règne de

Louis d'Outremer. 

Quand il eut atteint dix-sept ans, Louis décida de

manifester fermement son intention d'être le maître.

Hugues l'avait entraîné dans son hôtel de la Cité, à

Paris, dont il était le comte. Soudain, il quitta son hôte

et ceux qui l'entouraient, et déclara : 

– Je veux être roi dans mon royaume comme

Hugues est comte à Paris. 

Cette déclaration n'étonna pas Hugues : il s'y attendait. Il s'y attendait sans la tolérer. Il avait décidé, lui,

la plus haute émanation de l'aristocratie franque, d'être

le maître dans le royaume. Le maître, il l'était. Et il

entendait le rester, quelles que fussent les velléités d'un

jeune homme sacré, dans les veines duquel coulait le

sang de Charlemagne. Et puisque ce jeune homme

cherchait l'affrontement, le tout-puissant duc se promettait d'abattre cette ardeur. Est-ce que Charles III

n'avait pas payé chèrement une telle prétention ? 

Hugues commença par sceller son entente avec les

plus grands vassaux. Pendant que le roi s'enfermait

dignement dans sa forteresse de Laon, le duc alla

trouver le plus puissant de ses pairs, Guillaume

Longue-Épée, duc de Normandie, et acquit sa neutralité. Autre vassal des plus importants, le comte Herbert

de Vermandois, âme d'ambitieux et de traître, que le

roi Raoul avait réduit à l'impuissance, et qui méditait

sa revanche. Hugues alla lui rendre visite à Péronne et

affirma sa solidarité ; ce seigneur au ban du royaume

était assuré de la non-intervention du duc de Francie

s'il entreprenait quelque action militaire illicite. Herbert ne se le laissa pas dire deux fois. Peu de temps

après, le roi étant absent de Laon, Herbert se jeta sur

la place et s'en empara. C'était un crime de lèse-majesté. Hugues ne bougea pas. Ni, en conséquence,

aucun autre vassal. Louis d'Outremer était dépossédé

de la seule place forte qu'il possédait. Il commençait à

comprendre le danger qu'il y avait à affronter l'aristocratie féodale. 

Mais il n'avait pas le caractère à céder. Seul, il ne

pouvait rien ; ce qui expliquait l'audace du duc de

Francie. Mais avec le concours de vassaux fidèles, il

parviendrait bien à intimider les vassaux infidèles.

Auquel s'adresser d'abord ? Certes, au comte Arnoul

de Flandre, qui était son cousin. Arnoul était en effet

le fils de Baudouin II et d'Elfride, fille d'Alfred d'Angleterre et sœur d'Édouard l'Ancien. Mais aussi un

Carolingien, puisque sa grand-mère était Judith, fille de

Charles le Chauve. Il était en outre l'ennemi irréconciliable de Guillaume de Normandie. 

Le soutien de ces deux puissants n'était pas encore

suffisant. Autrement important était Hugues le Noir,

duc de Bourgogne. Son concours était difficile : dès

les premiers mois de son règne, Louis l'avait assiégé

victorieusement dans Langres, lui infligeant ainsi un

revers et une blessure d'amour-propre. Mais cette blessure était peut-être cicatrisée. Le roi adressa des

envoyés spéciaux à l'irascible Bourguignon, qui promit

sa neutralité. 

Ces activités diplomatiques n'échappèrent pas à Herbert de Vermandois qui, profitant de la complicité

d'Hugues le Grand, voulut frapper un nouveau coup.

Louis d'Outremer avait installé une garnison à Château-Thierry ; cette place avait été naguère une possession d'Herbert, dont il avait été dépossédé dans les

dernières années du règne de Raoul. Il parvint à soudoyer le gouverneur, expulsa la garnison et occupa la

place. 

De son côté, Hugues le Grand cherchait à faire équilibre en Germanie à l'influence de Louis IV. Il avait

épousé en 927 Éthilde (Eadhilde), sœur d'Aethelstan,

qui était morte sans lui donner de progéniture. Il décida

de former une nouvelle alliance plus profitable encore.

Il obtint, dès 938, la main d'Hedwige (Hathuide), la

plus jeune sœur du roi Otton, souverain prometteur de

vingt-six ans, futur fondateur du Saint Empire romain

germanique. 

Herbert, insatisfait de ses récentes conquêtes, tourna

son intérêt vers l'archevêché de Reims. Il était occupé

par Artaud, que Raoul avait fait élire après la destitution

d'Hugues de Vermandois. Prince temporel, l'archevêque possédait un certain nombre de domaines, qui

étaient plus des ressources financières que des places

fortes ; car, dans la suite habituelle des jours, qui eût

osé s'attaquer aux possessions du vénérable prélat ?

Herbert osa : il se jeta sur un château appartenant à

l'archevêché et s'en empara. 

Tranquillisé du côté de ses autres vassaux, le roi se

décida à intervenir. Pour lui, le plus urgent était de

reprendre Laon, dont il était honteusement expulsé. Il

disposait d'un corps d'archers réputé qui entoura

les murailles et décocha ses projectiles sur toutes les

têtes qui émergeaient. Les gens d'armes d'Herbert répliquèrent de façon sanglante. Cette guerre d'archers n'eut

d'autre résultat qu'une abondance de victimes. 

Loin de renoncer, le roi fit fabriquer une machine de

guerre : une tour en bois élevée sur des roues habitée

de douze guerriers aux talents de sapeurs, qui se mirent

à pratiquer une brèche dans la muraille. Du coup, la

garnison se rendit et Louis reprit possession de sa place

de Laon. 

 

La rivalité du roi et des féodaux alimenta une nouvelle guerre de Lorraine. Ce terroir, qui s'étendait alors

sur une bien plus vaste superficie que notre actuelle

région, depuis l'embouchure du Rhin jusqu'à la Bourgogne, avait formé un royaume pour Lothaire, second

fils de l'empereur Lothaire, quand fut partagé l'empire

de celui-ci, royaume qui prit le nom de Lotharingie, du

nom de son souverain. Il resta sous cette appellation,

avec pour rois successifs Charles le Chauve, Louis le

Jeune (fils de Louis le Germanique), Charles le Gros

(empereur), Arnulf de Germanie, ses fils Zwentibold,

puis Louis ; enfin, Charles le Simple. Il fut annexé par

le roi Henri Ier de Germanie (925), et devint un duché

de son royaume. 

À partir de ce moment, nous pouvons accorder à ce

territoire le nom de Lorraine. Mais cette annexion

n'avait pas éteint les sentiments autonomistes de ses

seigneurs, qui rêvaient de se détacher de la domination

germanique, en usant pourtant de moyens différents : 

les uns par l'ardeur d'une rébellion nationale, les autres

par une alliance avec la France, ce qui n'aurait pas

manqué de les faire tomber sous une autre domination.

Mais avec quelle France ? Celle de Louis IV, plus prestigieux par son titre de roi, mais disposant de peu de

ressources militaires ; ou celle d'Hugues le Grand, qui

détenait la maîtrise des forces féodales ? 

Le roi Otton se défiait donc de la France. Et la lutte

entre le souverain de ce royaume et ses vassaux était

propre à le rassurer. Mais, à contresens, les deux partis

de cette lutte craignaient une intervention du Germain

en faveur de l'un ou de l'autre. 

Hugues le Grand, devenu le beau-frère d'Otton,

s'empressa de lui envoyer une ambassade qui, d'une

part, rassurait le roi germanique quant à ses intentions

politiques, d'autre part, lui demandait de rester neutre

dans la lutte que le duc entamait contre son suzerain.

Échange de bons procédés. 

Ce que voyant, les seigneurs lorrains firent appel au

patronage de Louis d'Outremer. Le plus important

d'entre eux était Gislebert, qui se donnait le titre de

duc de Lorraine, et qui de fait exerçait son autorité sur

un certain nombre de vassaux de la vallée de la Meuse.

La démarche d'Hugues le Grand venait à point pour

Otton ; d'une part, elle lui garantissait la neutralité du

duc à l'égard de la noblesse lorraine ; d'autre part, elle

éloignait de la lutte Louis d'Outremer qui, accaparé par

les affaires de son royaume, ne se trouvait pas capable

de prêter main-forte aux autonomistes lorrains. 

Cette exacte vision de la situation n'était pas celle de

Gislebert qui, témérairement, attaqua en 939 Otton de

Germanie, fut vaincu, et périt en se noyant. Cette circonstance permit au roi de France de tirer parti de la

mort de son allié, comme un prince pouvait le faire au

Moyen Âge. Gislebert avait épousé, par une ambition

sans résultat, Gerberge, sœur d'Otton. Elle se trouvait

veuve. Louis l'épousa. Il devenait le beau-frère non seulement d'Otton, mais d'Hugues. Ce n'était peut-être

pas le moyen de gagner la faveur des Lorrains mais

c'était celui de se faire pardonner leur amitié par le roi

de Germanie. 

Louis avait besoin de cette nouvelle indulgence pour

obtenir les mains libres dans son royaume. Voici que,

en juillet 940, Herbert de Vermandois, auquel s'étaient

joints Hugues le Grand et Guillaume Longue-Épée,

assiégeait Reims. La garnison, faible, résista six jours,

et les notables (magnates), qui n'étaient guère favorables

à l'archevêque Artaud, ouvrirent les portes. Herbert

s'empressa de saisir Artaud dans son palais archiépiscopal, et le contraignit à signer son abdication ; puis,

avec Hugues le Grand, il réunit à Soissons un synode

provincial qui, sous la pression des deux grands vassaux, avec l'acte d'abdication à l'appui, décida de réintégrer le jeune Hugues de Vermandois sur le siège

métropolitain. Il fut sacré solennellement dans l'abbatiale Saint-Remi. 

Ce succès obtenu, les grands vassaux décidèrent de

reprendre Laon. Outre l'importance symbolique de la

ville, elle recélait alors les deux reines, Eadgive, veuve

de Charles III, et Gerberge, épouse de Louis IV. Leur

capture eût été un atout diplomatique de première

valeur. Les trois contingents qui avaient pris Reims se

transportèrent devant Laon et entamèrent le siège de la

place. À cette nouvelle, le roi frémit : il ne pouvait

tolérer de perdre une seconde fois sa capitale et de

laisser sa femme entre les mains des factieux. Mais il

n'avait pas assez de forces pour intervenir. Une seule

ressource : Hugues le Noir. Le duc s'empressa de lever

un corps de troupes avec lequel il rejoignit le roi. À

celui-ci, les troupes parurent insuffisantes. Il imagina,

au lieu de gagner Laon directement, de contourner la

Champagne en y levant des recrues, et de surprendre

les assiégeants par le nord. 

Il ignorait sans doute qu'Hugues le Grand possédait

dans toute la région un service de renseignements, qui

signalait l'avance de l'armée royale jour après jour.

Quand celle-ci, arrivée à Château-Porcien, à sept lieues

de la villa d'Attigny, s'occupa d'installer son campement, elle fut soudain enveloppée par une horde féroce

qui fondit sur elle et la décima. Le roi n'avait plus

d'armée. Lui et Hugues le Noir parvinrent à s'enfuir

de concert, et gagnèrent le royaume de Bourgogne. 

Un secours inattendu parvint au roi. Non pas militaire cette fois, mais spirituel. Le pape Étienne VIII,

averti de la guerre civile qui désolait la France, adressa

aux grands vassaux une lettre solennelle dans laquelle

il leur ordonnait de se soumettre au souverain légitime.

Cette injonction n'eut aucun succès sur Hugues le

Grand et Herbert. En revanche, elle toucha le fort pieux

Guillaume de Normandie, qui alla fléchir le genou

devant son suzerain. 

Les deux chefs de la rébellion constatèrent que leur

cause était compromise dans la classe féodale. Plutôt

que de reprendre les hostilités, ils préférèrent négocier.

Ils réclamèrent des pourparlers. Le roi accepta : même

protégé par l'autorité papale, il était à la merci des

conjurés, et se devait de traiter avec eux. Une entrevue

au bord de l'Oise, en 942, eut un effet limité : les adversaires convinrent d'une trêve de deux mois. 

Louis profita de cette accalmie pour chercher du

secours. Il n'était guère question de le quêter dans son

propre royaume. Pourquoi ne pas recourir à Otton de

Germanie ? Le roi français, modestement, se rendit

lui-même à Aix-la-Chapelle. Le Germain l'accueillit

fraternellement, mais ne cacha pas son désir de tirer

profit d'une éventuelle alliance. Louis fit un beau geste : 

il déclara renoncer à la Lotharingie, dont son père avait

été le roi. Otton l'assura de son assistance. 

 

Pour regagner l'affection et la soumission de ses vassaux, Louis avait effectué durant l'année 942 le tour de

son royaume. Pendant son absence, la reine Gerberge

mit au monde un fils. Au retour de son père, il fut

baptisé sous le nom de Lothaire. Nom porté désormais

par un seul souverain français : aucun avant ni après

lui. 

Le premier souverain de ce nom avait été le fils aîné

de Louis le Pieux, protagoniste jaloux et furieux de la

guerre civile qui avait désolé l'empire de Charlemagne,

et mis aux prises les trois fils de Louis le Pieux : 

Lothaire, Louis le Germanique, Charles le Chauve. La

guerre s'était terminée par le traité de Verdun, qui avait

partagé l'empire entre les trois frères. Lothaire avait

reçu un étrange empire qui s'étalait de la mer du Nord

à l'Adriatique, et qui comprenait la Lotharingie, la

Bourgogne et l'Italie (c'est-à-dire la Lombardie). Il ne

régnait donc pas sur la France, qui avait été attribuée

à Charles le Chauve. Le nouveau roi de France, en 954,

ne pouvait de la sorte être numéroté Lothaire II, comme

on le trouve dans certains livres. Le fils de Louis d'Outremer était le premier roi de France à porter ce nom.

Le second fils de l'empereur Lothaire avait porté le

nom de son père. Il avait régné sur la Lotharingie, ce

qui avait valu son nom à cet État rhénan. À lui aussi,

on trouve parfois l'appellation de Lothaire II. Or, si le

père était numéroté Ier, c'était comme empereur, et le

fils n'était pas empereur. 

Le nouveau Lothaire était aussi l'arrière-petit-fils de

Louis le Bègue, qui n'était que le neveu de l'empereur

homonyme. On ne voit pas pourquoi lui avoir attribué

ce prénom. 

 

L'année 943 vit un refroidissement de l'ardeur

d'Hugues le Grand. Il était l'effet d'une double menace : 

celle d'une condamnation de l'Église, celle d'une intervention du roi Otton. Louis d'Outremer, constatant cet

effacement, y vit l'occasion d'intervenir librement dans

les affaires vassaliques. Liberté d'autant plus précieuse

que, à la fin de cette année-là, mourut le rapace Herbert

de Vermandois. 

À l'ouest, un événement tragique fournissait au roi

l'occasion cherchée : l'assassinat de Guillaume Longue-Épée. Arnoul de Flandre, qui tenait rigueur au duc

d'avoir été l'allié de son ennemi Herluin de Ponthieu,

lui tendit un traquenard à Picquigny sur la Somme, et

le fit trucider par ses hommes. L'héritier du duché était

un garçon de dix ans, Richard, que tous les vassaux

reconnurent pour leur duc et auquel ils prêtèrent

hommage. 

Alors, le roi conçut un dessein criminel : profiter du

jeune âge de ce nouveau duc, profiter de l'absence d'autorité sur la Normandie, pour s'approprier ce duché.

Et, pour cela, faire disparaître d'une façon ou d'une

autre l'enfant. Son père ne lui avait-il pas manifesté une

sincère soumission ? Certes ! Mais, avec les années, il

deviendrait un vassal intenable. Louis d'Outremer

médita sur le moyen de réaliser son projet. 

Celui-ci entrait dans un plan d'ensemble. Le roi avait

eu à redouter trois grands vassaux. Le premier, Herbert

de Vermandois, était mort, et ses États partagés entre

ses fils, qui se tenaient cois. Le second, Guillaume de

Normandie, était mort ; mais son duché restait indivis,

et donnerait la puissance à son unique successeur ;

c'était un enfant, qu'il lui était facile de s'approprier.

Restait le troisième, le duc de Francie, qui, privé

d'alliés, seul dans sa révolte, serait aisé à abattre. Et

lui-même, roi encore assez jeune pour espérer un long

règne, pourrait exercer seul l'autorité sur son royaume.

Arnoul était l'auteur du meurtre de Guillaume. Tous

le savaient. Un Capétien l'aurait traduit devant la Cour

des Pairs du royaume. Arnoul jura, contre toute vraisemblance, qu'il était innocent du crime. Et le roi ne

l'inquiéta pas. Le roi lui garda sa confiance. Le père du

comte, Baudouin II, avait assassiné Foulques, archevêque de Reims, et Charles le Simple s'était montré

incapable de sanctionner ce forfait. Arnoul était devenu

le conseiller inséparable de Louis, qui avait besoin de

lui désormais ; et il est fort probable que ce fut lui qui

conseilla au roi sa conduite criminelle. Louis d'Outremer avait secoué le joug de l'impétueux Hugues le

Grand ; il tombait sous le joug du perfide Arnoul de

Flandre. Personnage maintenant âgé (il était surnommé

« le vieux » : vetus), il ne montrait pas le caractère fracassant du duc de Francie, mais s'employait, de façon

obséquieuse et rassurante, à gouverner le jeune roi. 

Louis d'Outremer, ayant rassemblé les seigneurs de

Normandie, reconnut et confirma le duc Richard, et

déclara que, en tant que suzerain de ce vassal mineur,

il décidait de l'emmener à Laon pour veiller à son éducation dans le palais royal. Ce qui eut lieu. 

Arnoul veillait, lui aussi. Il incita le roi à trouver le

moyen d'éliminer Richard ; soit en le faisant disparaître,

soit en le mutilant, ce qui le rendrait incapable de gouverner. Ce n'était pas une suggestion exorbitante : les

Carolingiens s'y connaissaient en mutilations. Louis le

Pieux avait fait aveugler son neveu Bernard d'Italie,

coupable de rébellion et bien que mendiant son

pardon ; Charles le Chauve avait infligé le même supplice à son propre fils, Carloman, jugé trop indocile.

Ce nouveau Carolingien se savait lui-même au-dessus

des lois du royaume. 

Manqua-t-il d'imagination ? Ou bien, devant la candeur de cet enfant, tarda-t-il à exécuter son projet ? Il 

eut la faiblesse de le dévoiler par des menaces, faisant

garder étroitement le jeune duc, et lui promettant de

lui brûler les jarrets. 

Osmond, le chevalier danois préposé au service de

son seigneur, ne conservant plus aucun doute sur le

dessein criminel du roi, parvint à enlever une nuit le

jeune duc, et à le cacher en sécurité au château de

Senlis, fief d'Hugues le Grand, sous la garde du vicomte

Bernard. 

Alors, les seigneurs normands, avec une duplicité et

un art de la comédie remarquables, montèrent le piège

dans lequel devait choir le souverain parjure. Ils convièrent à Rouen Louis qui, dans sa colère, voulait se

jeter sur le duché avec une armée. Là, ignorant le jeune

Richard, ils reconnurent au roi de France la souveraineté de la Normandie. Après quelques péripéties,

Louis, constatant qu'il était trompé, parvint à s'enfuir

seul. Mais il fut rattrapé et incarcéré. Ce fut alors que

se noua un complot entre Bernard le Danois, tuteur de

Richard et possesseur de Louis IV, et Hugues le Grand,

possesseur de Richard et adversaire de Louis IV. Un

échange des deux captifs eut lieu : Hugues rendit

Richard et Bernard livra Louis. 

Celui-ci tombait entre les mains d'un adversaire

impitoyable. Bien que libéré par les Normands, il savait

qu'il était encore moins libre. Hugues le Grand remit

son roi impuissant à son vassal Thibaud le Tricheur,

comte de Chartres, qui l'incarcéra dans sa forteresse.

Louis d'Outremer se retrouvait dans la situation de son

père Charles le Simple : captif d'un vassal sans grand

espoir de recouvrer la liberté. 

Cette liberté, Hugues pouvait la lui rendre, en

échange d'une contrepartie. Il avait tout de suite son

projet en tête : relâcher Louis contre Laon. Condition

énorme. Mais elle était le moyen pour le duc de

reprendre sa domination : Laon était la dernière possession de Louis. S'il la perdait, il n'était plus rien. Pas

même l'égal d'un arrière-vassal possesseur d'un coin de

terre. Et il tombait entre les mains de son plus puissant

vassal ; non pas certes captif au fond d'une geôle, mais

destitué dans son palais, sans aucun pouvoir politique,

soumis au bon vouloir de ce vassal triomphant. 

Mais une telle condition, offerte quelques jours après

la capture, eût été repoussée avec indignation. Hugues

était astucieux. Il attendit. Il attendit que Louis, désespéré, humilié, écrasé, cédât sans résistance. Il le garda

une année dans sa geôle. Une année pendant laquelle

il supposait que ses défenseurs allaient le tirer de là,

que Gerberge triomphait par une action diplomatique,

qu'Otton levait une armée pour le délivrer, que les

évêques indignés sommaient le duc de Francie de relâcher son suzerain. Mais aucune tentative efficace n'était

faite en sa faveur. Il se sentait oublié au fond de sa

prison, à jamais incapable de retrouver son palais, sa

femme, ses enfants. 

Quand le malheureux roi eut pris conscience que ni

Gerberge, ni Otton, ni les évêques francs n'eussent fait

plier son geôlier, Hugues le Grand vint le visiter, plein

de respect et de considération. Il posa sous les yeux de

son suzerain, devenu beaucoup moins qu'un vassal,

l'acte par lequel le roi de France cédait à Hugues, duc

des Francs, sa ville et son comté de Laon. Le roi signa,

et imposa sur la cire molle le sceau qu'il portait à son

doigt. Il était libre. 

 

Évidemment, dès qu'il eut retrouvé sa liberté, Louis

ne songea plus qu'à une chose : tirer vengeance de l'affront et de la spoliation qu'il avait subis. Et d'abord

reprendre son bien. Mais, en toute loyauté, il n'en avait

pas le droit : il aurait trahi son serment. D'ailleurs, avec

quelles armes aurait-il affronté son vainqueur d'hier ?

Ses vassaux, incapables ou méfiants, n'étaient pas plus

prêts à le suivre aujourd'hui au combat qu'à le tirer hier

de sa captivité. 

Pourtant, s'il n'avait, lui, ni le droit ni les moyens de

s'attaquer à son spoliateur, d'autres les avaient. Ces

autres, il y pensa aussitôt, c'étaient deux rois ses beaux-frères : Otton, roi de Germanie, frère de sa femme ; 

Conrad, roi de Bourgogne, époux de sa sœur Mathilde.

Il envoya à l'un et à l'autre des messagers pour crier

misère. Et les deux rois répondirent favorablement à

son appel. 

Ayant levé l'un et l'autre une armée, ils firent jonction

en Lorraine. Louis d'Outremer les suppliait de

reprendre sa belle ville de Laon, occupée par une garnison du duc de Francie. Les rois se rendirent au pied

de la place. Elle était si bien défendue, par ses murailles

et ses occupants, qu'ils renoncèrent à l'attaquer : cette

tentative eût été trop meurtrière. Il fallait pourtant

employer cette double armée à quelque chose. Les rois

choisirent d'assiéger Reims, toujours aux mains de l'archevêque Hugues de Vermandois. Après sept assauts

inutiles, ils envisageaient d'abandonner, quand

Hugues, gardant mauvaise conscience de sa situation

et délivré de sa sujétion à son terrible père, leur ouvrit

ses portes, et s'enfuit. 

C'était là un premier succès. Quels autres remporter ?

Les Germano-Bourguignons se jetèrent sur Senlis, dont

ils furent piteusement rejetés. Ils marchèrent sur Paris,

qu'ils jugèrent trop bien défendu pour s'y attaquer. Ils

prirent le chemin d'Orléans, mais apprirent qu'Hugues

le Grand venait d'y former une armée redoutable,

et préférèrent ne pas s'y frotter. Un contingent germanique se dirigea sur Rouen, avec le dessein de

l'assiéger ; mais à peine était-il en vue de la place

qu'une troupe féroce en sortit, et le massacra avec son

commandant. 

Les troupes étrangères repassèrent la Meuse et

l'Yonne. 

Comment venir à bout d'Hugues de Francie ? Vaincu

par les armes, Louis d'Outremer ne vit plus, pour venir

à son aide, que la puissance spirituelle. Il s'adressa à

l'Église. Est-ce qu'un pape n'avait pas déjà menacé

Hugues d'excommunication ? 

Il convenait d'abord de s'adresser aux évêques. Mais

Louis jugeait ceux de son royaume peu empressés à

frapper, et même à menacer, un personnage comme

Hugues le Grand. Il demanda à Otton de réunir un

concile en terre germanique, et Otton s'adressa pour

cette besogne à Robert, archevêque de Trèves. En Lorraine : ce n'était plus la France, ce n'était pas tout à fait

la Germanie. Robert convoqua le concile à Verdun en

947. Il n'y vint que des évêques germaniques. On se

contenta d'y décider que le seul archevêque légitime de

Reims était Artaud, canoniquement élu. 

Le nouveau pape, Agapet II, réclama de juger en

dernier ressort, et ordonna d'indiquer un nouveau

concile. Il envoya pour le présider un cardinal du nom

de Marin. Le concile eut lieu au palais impérial d'Ingelheim, qu'avait fait élever Charlemagne, en juin 948.

On y comptait quatre archevêques et vingt-six évêques,

dont un seul Français. Louis d'Outremer développa

contre Hugues le Grand une argumentation toute à son

avantage. Le légat promit de réclamer au pape une

excommunication contre « le tyran ». 

Un mois plus tard, un nouveau concile siégea à

Trèves, avec une présence fort clairsemée. Hugues le

Grand y fut cité pour se défendre. Il eût pu se présenter

et révéler aux vénérables prélats les déloyautés et les

trahisons du roi Louis. Il ne répondit pas. Sur la

demande d'Otton le Grand, il fut frappé de la plus grave

sanction ecclésiastique. « Hugues, duc des Francs,

rebelle et obstiné, est frappé d'anathème et excommunié jusqu'à ce qu'il ait fait repentance de ses crimes

et donné satisfaction à son seigneur. » 

Le duc de Francie avait commis la faute de ne pas se

défendre ; il en subissait les conséquences néfastes. Au

moins était-il le plus fort militairement. Il décida de le

montrer à son accusateur. Louis, qui craignait cette

réaction, appela à nouveau à l'aide Otton, qui cette fois,

las de se déplacer lui-même, confia en juin 949 une

armée à son gendre, Conrad le Roux, duc de Lorraine,

avec mission de frapper le duc de Francie partout où il

le pourrait. Louis dissuada Conrad de s'attaquer à

Laon, où lui-même venait de subir un sévère échec. Il

lui indiqua pour objectif Senlis ; c'était là que les

Normands avaient hier caché le duc Richard. Conrad

se jeta sur Senlis et subit un revers si cruel qu'il

décampa. Pendant ce temps, Hugues ravageait les faubourgs de Soissons et de Reims. Mais Conrad n'osa

s'attaquer à lui ; il préféra semer la terreur dans les

campagnes françaises. Puis, content de ses exploits, il

repassa la Meuse. 

Le pape Agapet II avait maintenant entre les mains

les actes du double concile de Trèves et d'Ingelheim.

Il était fils d'Hugues, roi d'Italie, et frère de Lothaire II,

devenu à son tour roi d'Italie deux ans plus tôt. Il ignorait que sa propre nièce Emma, fille de Lothaire d'Italie,

épouserait dix-sept ans plus tard le roi Lothaire de

France. Mais, refusant de se prononcer lui-même sur

un aussi haut personnage, il préféra réunir un concile

à Rome en juillet 949. Le concile d'Ingelheim était

constitué d'évêques germaniques ; le concile de Rome

d'évêques italiens. Aucun n'était au courant des affaires

françaises. On délibéra sur un ensemble de faux témoignages. Mais pourquoi donc le duc Hugues, principal

accusé, n'avait-il pas parlé devant les Pères, accompagné en outre de l'archevêque de Rouen et de Bernard

le Danois, qui auraient eu bien des choses à révéler ?

Cette absence et ce silence lui avaient été fatals. 

Ayant acquis l'assentiment des prélats présents, le

pape ratifia les actes du concile d'Ingelheim, et procéda

personnellement à l'excommunication d'Hugues, duc

des Francs. Et pour ne pas laisser tramer une affaire

aussi grave, il fit parvenir la sentence à tous les évêques

de France, avec mission de l'exécuter. Dans tout le

royaume, Hugues le Grand fut réputé indigne des

sacrements, boudé du clergé et des populations, bien

que ses vassaux et ses capitaines, au courant de la vérité,

lui gardassent leur fidélité. 

Hugues le Grand fut ébranlé. Il avait défait le roi

Louis par les armes, il l'avait tenu en sa puissance, il

l'avait réduit à la détresse. Et il était vaincu, vaincu par

d'autres armes, spirituelles celles-là. Il aurait pu résister

par les mêmes armes, faire parler des témoins, dénoncer

les coupables, réclamer la justice. On était en 950 ; il

avait cinquante-trois ans. À cet âge, un homme était

vieux en ce temps-là. Il renonça à la lutte. 

Au surplus, c'était un catholique sincère, qui vénérait

le pape et son autorité. Allait-il entamer une lutte contre

Rome ? D'ailleurs, il n'était pas isolé dans son anathème. Toute une suite d'évêques alla le trouver dans

son repaire de Paris, le suppliant cordialement de s'incliner. Qu'y perdrait-il ? Il avait tout à y gagner. Le roi

Otton lui adressa un message fraternel, l'invitant à se

réconcilier avec son suzerain et avec l'Église. 

Hugues le Grand céda. 

Averti de sa décision, Louis d'Outremer se déplaça

lui-même. Il n'alla pas à Paris, mais en un lieu voisin,

que les chroniqueurs situent au bord de la Marne. Le

souverain se tenait sur la rive droite, flanqué de l'archevêque Artaud et du comte Arnoul de Flandre qui,

lui, n'avait pas payé ses forfaits, et qui devait vivre

encore confortablement pendant quinze ans. 

Hugues, parvenu à la rive gauche, traversa la rivière

et, le genou en terre, plaça ses mains, selon le rite

féodal, entre les mains de son seigneur. Puis il lui

reconnut la possession de la place et du comté de Laon,

et envoya aussitôt à la garnison l'ordre de se rendre. 

Louis non seulement avait retrouvé son autorité et

son fief, mais encore avait rendu son prestige à la monarchie. Il décida de manifester ce prestige à tous les

Grands de ce royaume. Il leva une armée et demanda

à Hugues le Grand, premier de ses vassaux, de l'accompagner dans un tour de France. Ce voyage dura

d'abord tout l'automne 950, puis l'année suivante.

Dans chaque fief, le comte, ou le seigneur, ou le châtelain, venait rendre hommage à son souverain. C'était

la manifestation de l'unité nationale autour du roi.

L'apothéose après le désordre. 

Un certain jour de 951, tandis que Louis et Hugues

visitaient un fief, un messager arriva et remit au roi une

étrange nouvelle : sa mère, Eadgive, veuve de

Charles III, venait de s'enfuir du palais royal de Laon

pour rejoindre le comte Herbert de Meaux, troisième

fils d'Herbert de Vermandois et frère de l'archevêque

Hugues de Reims destitué, et pour l'épouser. L'aventure était étonnante, non seulement par la fugue d'une

reine, mais par la disproportion des âges. Eadgive, qui

avait épousé Charles le Simple en 919, avait alors

dépassé cinquante ans ; Herbert, qui devait mourir en

993, n'avait guère plus de trente ans. 

Louis IV fut secoué par une violente indignation.

Sans doute, sa mère étant veuve et Herbert célibataire,

ce mariage n'avait rien que de légitime. Mais Eadgive

se jetait dans les bras du fils d'Herbert II de Vermandois, ce forban qui avait capturé et emprisonné son

époux jusqu'à la mort. Quelle flétrissure ! Le roi

ordonna qu'on confisquât les biens de la reine mère. 

En 953, la reine Gerberge donna naissance à des fils

jumeaux, qui furent nommés l'un Charles et l'autre

Henri. Elle était alors âgée d'une quarantaine d'années

et ne donnait plus d'espoirs de maternité. Ce fut donc

une joie pour le couple royal. Henri ne survécut pas ;

il mourut peu après son baptême. 

 

Les années qui suivirent la soumission du duc de

Francie furent des années de paix pour le royaume. Les

vassaux, à l'image du plus grand d'entre eux, se gardaient dans une attitude de révérence envers le roi, qui

connaissait maintenant les années les plus heureuses de

son règne. Hugues le Noir, duc de Bourgogne, qui

s'était montré le loyal vassal de Louis d'Outremer,

mourut en 952. Il était resté célibataire et mourut sans

progéniture. Ce fut sa sœur Ermengarde qui hérita du

duché. Elle était mariée au comte Gilbert d'Autun,

qu'elle s'associa en qualité de duc. Gilbert décéda

quatre ans plus tard, laissant une fille unique, Liégarde,

qu'Hugues le Grand avait mariée à son fils Otton

(Eudes), lequel à son tour fut gratifié de l'héritage. 

Louis d'Outremer bénéficiait au surplus de la paix

sur ses frontières. Ses deux beaux-frères, Otton de

Germanie et Conrad (le Pacifique) de Bourgogne,

continuèrent d'entretenir avec lui des rapports courtois

et sans ambiguïté. 

Cette situation féerique de la monarchie française

aurait pu se prolonger si Louis d'Outremer avait encore

vécu tout le temps que promettait sa santé. Mais il fut

enlevé à son royaume par un accident. Déjà son oncle

le roi Carloman († 884) était mort d'un accident de

chasse : une flèche destinée à un sanglier lui avait percé

la cuisse. Ce ne fut pas une flèche qui tua Louis IV,

mais le poids de sa monture. Au mois d'août 954, il

trottait sur la route qui relie Laon à Reims quand il

aperçut dans la plaine un loup qui s'enfuyait. Il lança

aussitôt son coursier à la poursuite de la bête. À un

repli du terrain, le cheval trébucha et s'affaissa sur son

cavalier. On ramassa le roi gravement blessé et sans

connaissance. Transporté à Reims, il vécut encore

quelques semaines dans de vives souffrances, au milieu

des pleurs des siens. Il mourut le 9 septembre 954, et

fut inhumé dans l'abbatiale Saint-Remi. Il était âgé de

trente-trois ans dont dix-huit années de règne. 

Louis IV laissait deux fils : Lothaire, treize ans ;

Charles, un an. Gerberge avait-elle mis au monde, en

945, un fils qui ne vécut que peu de jours ? Cette hypothèse est nécessaire pour expliquer le récit des chroniqueurs selon lesquels, quand les envoyés de Bernard le

Danois réclament à Gerberge ses fils en otages pour la

libération de son époux, elle en montre deux : Lothaire

(quatre ans) et un autre enfant au berceau. Plus tard,

on ne nous parle plus de ce second prince. 

Dès l'inhumation du roi Louis IV, la reine Gerberge

s'avisa de faire reconnaître son fils Lothaire par les souverains étrangers ; c'était ce qui lui paraissait le plus

urgent aux yeux des vassaux contestataires. Elle

réclama aussitôt cet acte à son frère Otton, qui s'empressa de la satisfaire. Il annonça sa visite à Reims avec

son frère Brunon, archevêque de Cologne. L'un et

l'autre reconnurent publiquement Lothaire comme roi

de France. 

Gerberge pouvait alors réclamer cet acte aux vassaux

français d'une manière solennelle. Elle trouva chez

Hugues de Francie, qui avait jadis deux fois écarté la

couronne qu'on lui proposait, les plus heureuses dispositions. Les autres suivirent son exemple. 

Le sacre du roi Lothaire eut lieu dans la basilique

Saint-Remi de Reims le 12 novembre 954 des mains

de l'archevêque Artaud. Tous les vassaux étaient là,

Hugues le Grand à leur tête, et auprès de lui les ducs

de Bourgogne et de Guyenne. Quand Artaud eut posé

sur le front de l'élu la couronne royale, tous vinrent

mettre un genou en terre devant lui pour lui jurer

fidélité. 
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